
de Rusfîo; e< par des raisons ci-dessus men
tionnées, il est impossible au gouvernement 
de &*M*}m»l6 de donner en ce qni le con
cerne, aucune sanction à la marche annon
cée par le prince Gorlschakoff. 

• Kl, an lieu d'une telle déclaration, le 
gouvernement russe s'était adressé au gou
vernement de Sa Majesté et aux autres puis
sances qui sont parties cont aetantes dans 
le traité de 1S56, et leur avait proposé d'exa
miner s'il s'était produit quelque fait qu'on 
pût considérer comme une infraction du traité, 
ou bien si, dans les conditions de ce traité, 
il se trouve quelque chose qui, par suite de 
mortifications dans les circonstances, pèse 
avec nne injuste sévérité sur la Russie, ou 
bien, qui, en suite des événements, est de-
TCIIU munie à la juste protection de la Tur
quie, le gouvernement de Sa Majesté ne se 
serait pas refusé à examiner la question de 
concert avec les cosignataires du traité. 

. Quel qu'eût pu être le résultat de pareilles 
communications, une chance de complica
tions futures7et un très-dangereux précédent 
quant à la validité des obligations interna
tionales eussent été évitées. 

» Je suis, etc. 
> GRANVII.LE. • 

€ P. S. Veuillez donner lecture et laisser 
copie de cette dépêche au prince Gorlscha
koff. » 

Courrier de Tours 
^Correspondance particulière du 

Journal de Roubaix.) 

Tours, vendredi, 18 novembre. 
Nous sommes toujours ici dans l'at

tente des événements qui doivent dans 
'quelques jours décider du sort de la 
France. Le gouvernement, pour prouver 
la gravité de la situation, vient encore 
une |l'ois d'avertir les journaux de se 
dispenser de publier aucun renseigne
ment concernant les mouvements de nos 
troupes. 

11 est vraiment désolant que le gou
vernement soit obligé do multiplier ces 
avis et nous ne comprenons pas que cer
tains journaux soient sur ce point incor
rigibles. C'est donc bien difficile de se 
taire et de faire preuve de patriotisme 
en ne publiant aucun renseignementqui 
puisse servira l'ennemi. 

Nous entendons des^ensqui plus ou 
moins, sont de bonne loi, dire : à quoi 
Seirt de ne pas signaler tel ou tel mouve
ment de nos armées ; est-ce que les Prus
siens ne les connaissent pas aussi bien 
et mieux que nous? Là est l 'erreur: 
quel que soit le zèle de leurs espions, les 
Prussiens ne peuvent tout savoir ; et il 
est certain que depuis le commencement 
do-la campagne, la moitié de leurs ren
seignements leur a été fournie par les in-
. • ' . , • i . « . . . ii • — m ' w W I 111.» I l C 

JpîarLr nous regrettons vivement ces in
discrétions, et,sous ce rapport, les jour
naux prussiens nous ont donnéune écla
tante leçon de patriotisme. 

11 ne faudrait pas nous effrayer de 
l'absence de nouvelles de Paris ; la cause 
du silence de Paris est toute naturelle : 
le vent d'ouest souffle depuis une di
zaine de jours et tout ballon qui sorti
rait de la capitale aurait toutes chances 
de tomber au milieu des lignes prussien
nes ; mais nous savons par des dépèches 
expédiées de Versailles qu'aucun événe
ment militaire ne s'était produit depuis 
plusieurs jours à la dated'hierdevant la 
capitale. 

Nous trouvons dans des journaux 
étrangers divers renseignements qui 
nous rassurent sur la situation matérielle 
de Paris : la disette ne parait pas sur le 
point de s'y faire sentir, et sous ce rap
port les calculs de la Prusse ne se sont 
pas trouvés exacts On nous dit même 
que les approvisionnements dépassent 
de près de moitié les calculs faits par 
l'atix qui ont quitté Paris dans les pre
miers jours de septembre. 

I On comprend aujourd'hui que l'on a 
un pou exagéré dès le début les consé-

| ces immédiates du réveil de la question 
d'Orient. L'Angleterre a envoyé une note 
à Saint-Pctesbuurg, i'Autriche a- suivi-
son exemple ; mais il n'y a pas eu de 
note collective formulée par les puissan
ces ; et la question d'Orient n'a qu'un 
rapport tout à fait indirect avec laguerre 
entre la France et la Prusse ; et même 
elle ne peut exercer d'influence sur ce 
conflit que s'il est démontré que la 
Prusse et la Russie agissent de concert. 
Cet accord ne sera peut-être pas facile à 
démontrer, et en tout cas il est certain 
qu'unesolution ne peut être immédiate, 
la Prusse et la Russie ayant un immense 
intérêt à faire traîner les choses en lon
gueur. 

On sait que la majorité de l'opinion 
en Belgique, a donné tort à la France, 
dès le début, pour la façon dont elle 
avait conduit les négociations qui ont 
amené laguerre actuelle. Mais, depuis 
la Belgique s'est émue des désastres de 
la France; et quand nos soldats se sont 
réfugiés sur son territoire, sa conduite 
a été admirable et lui a crée un droit im
prescriptible à notre reconnaissance. La 
presse belge s'émeut des convoitises 
prussiennes et signale le danger de l'a
grandissement d'une puissance qui ne 
respecte rien. Aussi le ministre de 
Prusse a-t-il déjà adressé des remontran
ces au gouvernement belge. Il en a été 
question au parlement de Bruxelles. Le 
gouvernement a déclaré avoir répondu 
à la Prusse que, la presse étant libre en 
Belgique, il ne pouvait être responsable 
de ce qu'elle publie. Cet incident paraît 
avoir causé une certaine émotion en 
Belgique. 

Il vient de paraître à Tours un nou
veau journal quotidien; il s'appelle de 
ce titre un peu prétentieux Les Etats-
Unis d'Europe. Ce journal affirme que 
la république n'existe que de nom en 
France et qu'elle n'y sera fondée que le 
jour où nous aurons en France les insti-
tutionsdes Etats-Unis d'Amérique. Voilà 
qui est bien pensé pour un officier de 
gendarmerie, car avanld'en dire davan
tage sur ce journal qui paraît vouloir 
faire de l'opposition au ministère de la 
guerre, je dois vous prévenir que le 
gérant délégué est M. alruffe. Si je 
me trompe, j 'en demande mille fois par
don au gérant délégué, mais je suppose 
que celle signature est celle du célèbre 
M. Lalrufîe; qui se distingua comme 
gendarme, alla ensuite diriger à Paris 
les comptoirs de Boucherie dont on sait 
la déconfiture, et quelque temps avant 
le siège chercha a créer une légion de 
volontaires à cheval pour faire la guerre 
de partisans autour de Paris. 

« )n me raconte cette petite ane< 
,. , ^.v JUUI a; n'arriva à Ta gare 
de Tours un convoi de prisonniers prus
siens. Les mobiles leur servirent d'es
corte; au milieu delà rue Royale, un of
ficier prussien mit la main sur l'épaule 
d'un lieutenant de la mobile î « Monsieur 
lui dit-il, — pour les Prussiens, les mo
biles ne sont pas des soldats, — vous 
devez nous conduire au quartier de 
Cuise, ce n'est pas la route ; vous vou
lez donc nous exhiber? » Le mot est 
joli, il prouve que l'officier pfussien con
naissait bien la ville de Tours ; il était 
blessé de ce qu'on ne lui fit pas suivre 
le chemin le plus court et qu'on le mon
trât en spectacle. 

CH. CAHOT. 

Les mouvements des Prussiens sur 
la Loii-e. 

Le journal d'Indre et Loire contient 
ce qui suit : 

« Les nouvelles qui nous parviennent 
signalent toujours la marche précipitée 
de l'ennemi, dans la direction de l'Yon
ne à la Loire. Le général Voigt-Rhetz, 

qui se trouvait le 14 à Chàtillon, est ar
rivé hier à Tonnerre avec le 10e corps, 
composé de 20,000 hommes, suivi d'é
quipages militaires considérables. D'au
tres corps de troupes sont en mouve
ment. 

» L'armée du prince Frédéric-Char
les, à laquelle appartiennent ces corps, 
et qui arrive à marche forcée poirr opé
rer sa jonction avec l'armée do la Beau-
ce, marche évidemment sur plusieurs 
colonnes parallèles : l'une passe par No-
gent-sur-Seine, Montereau et Fontaine
bleau ; une autre traverse l'Yonne à 
Sens et se dirige sur Nemours ; une 
troisième, comme nous venons de le 
dire, est venue de Chàtillon à Tonnerre 
et marchera probablement sur Auxerre. 
Le prince Frédéric-Charles est toujours 
à Troyes. 

« Rien ne fait encore prévoir l'inten
tion de l'ennemi. Cherchent-ils à exécu
ter un double mouvement sur la droite 
et sur la gauche pour envelopper notre 
armée? Vn de leurs corps d'armée tra-
versera-t-il la Loire pour s'établir sur la 
route de Bourges? On n'en sait rien en
core. Mais tout porte à croire que leurs 
mouvements auront pour but de renou
veler la manœuvre qui leur a si bien 
réussi à Sedan. 

« Un bruit qui prend une certaine 
consistance confirmerait, s'il se vérifia, 
celte appréciation. 

« On affirme, en effet, que l'armée 
composée de troupes des généraux de 
Thann, Wittich, Albert de Prusse et 
Mecklembourg, qui s'était établie entre 
Arthenay etThoury; aurait fait un mou
vement en arrière et se serait repliée les 
uns sur Etampes, d'autres pour exécuter 
une marche de flanc sur la droite. » 

D'après les dernières informations,dit 
le Journal du Loiret, les forces du gé
néral de Tarin, renforcées par celles du 
général Wittich, du prince Albert et du 
prince de Mecklembourg, s'élèvent de 
60 à 70,000 hommes, qui ne tarderont 
pas sans doute à être soutenus soit par 
des renforts directs, soit par des corps 
d'armée opérant sur la droite et prenant 
suivant un plan agité dans l'état-major 
prussien, le Mans pour objectrf. 

A Orléans, on estimait que l'armée du 
général de Tann comprenait au moins 
45,000 hommes. Le Times prétend qu'a
vec les renforts reçus dans les derniers 
jours, elle était forte de 30,000 hommes 
et de liiO canons. 

DOCUMENTS COMMUNIQUES. 

Hier, a eu lieu dans un des cafés de 
mfju* "- "«' u#»'g, une i^rttB&ss5Sn*« a s 

désordre à la suite de laquelle M. Char
les Lullier, à qui en remonte toute la 
responsabilité, a été mis en état d'arres
tation sur l'ordre du ministre de l'inté
rieur et de la guerre. 

Le gouvernement vient seulement de 
recevoir en communication la pièce sui
vante, datée de Soissons, le 28octobre, 
et signée par un des membres de la com
mission municipale : 

Blessures faites à un factionnaire 
prussien. 

P R O C L A M A T I O N . 

« A nos concitoyens, 
» Jusqu'ici la population soiasonnaise 

s'est montrée calme, et nous avons droit 
de compter qu'elle continuera à com
prendre la situation et lesdevoirs qu'elle 
impose. 

» Cependant,un malfaiteur, quvnous 
ne pouvons croire être de notre ville, 
s'est livré celte nuit à un acte d'hostilité 
envers un factionnaire prussien. 

» De tels faits ne sont pas seulement 

condamnables, ils peuvent amener des 
représailles et des rigueurs qu'il importe 
à tous de conjurer. 

» Nous avons trop de confiance dans 
1P loyauté de nos concitoyens et le sen
timent du devoirqui les anime pourdou-
ter un instant de leur concours e tdeleurs 
efforts afin d'empêcher à l'avenir le re
nouvellement d'un pareil acte. » 

11 importe dès à présent de signaler à 
la réprobation publique le nom des hom-
mesquisesont faits, en depareils termes 
les auxiliaires et les porte-paroles de la 
police des ennemis de la France. 

Voici les signatures dontest revêtu cet 
acte de complaisance anti-patriotique : 
H. Salleron, président,Choron, Dumont, 
vice-présidents, Sorin,Périn,Em.Fossé, 
Darcosse, L. Boujot, Bodelot,G. Decer-
cle, O. Fourdier, Missa, Sieyès, Alph. 
Lemaire, Despierres, J . Leroy, Jour-
nauf, Eug. Rigaux, Marco!le, Poidevin, 
Quint. 

Cette pièce a été publiée le 8 novem
bre, par Y Argus Soissonnais qui a pour 
gérant l'un des signataires,et nous avons 
le regret de constater qu'elle n'est sui
vie d'aucun acte constatant qu'aucune de 
ces signatures ait été surprise ou sup
posée . 

COMMANDEMENT SUPÉRIEUR DE LA 
RÉGION DU NORD. 

ORDRE GÉNÉRAL. 

Lille, le 17 novembre 1870. 
Le général commandant supérieur de la 

région du Nord, se fait un devoir de porter 
à la connaissance r\-s troupes, les divers 
faits d'armes qui se sont produits dans l'é
tendue de son commandement, depuis le 29 
octobre dernier. 

Les fr.uics-tireurs du Nord et du Havre, 
Chargés de la défense de la forêt de Lyons, 
ont arrêté près de Lon^champ la marche 
d'une colonne ennemie, appuyée d'artillerie, 
qui a dû battre en retraite après avoir eu 
douze tués et enviroa trente blessés. 

Le 2 novembre, la Ire compagnie du 3e 
bataillon de mobiles de la Marne a attaqué 
dans un bois, près de S.nnt-Just, une partie 
des cavaliers saxons de la ^arde royale et l'a 
mis en déroute, lui tuant un capitaine et six 
cavaliers. Deux jours après, cette même 
compagnie enlevait à l'ennemi un convoi de 
16,000 kilog. d'avoine. 

Dans les environs d'Amiens, les compa
gnies de reconnaissance de la garde mobile 
necessent deharce'er la cavalerie pi ussienne. 
Le 9 novembre, a St-Omer, près Granvillers, 
un détachement de uhlans a été surpris et a 
eu 3 hommes tués et 10 hors de combat. 

Enfin, dans les Ardennes, les francs-ti
reurs du pay3 opèrent avec nne grande 
énergie et la plus louable activité. Leurs 
coups de main hardis et répétés les rendent 
redoutables à l'envahisseur de nojjepays. 

dCes^neyts enfiag^mafttg^pfgffyent que cha-

tont où l'ennemi se présentera. 
Le général commandant supérieur est 

heureux de constater cet élan général, et it 
a confiance qu'il ne se démentira pas quand 
les circonstances exigeront de nouveaux 
efforts. 

Au quartier général à Lille, le 15 novem
bre 1870. Signé : C. BOUBBAKI. 

CIRCULAIRE DU GÉNÉRAL BOURBAKI. 

Le général Bourbaki a adressé la circu
laire suivante aux chefs de corps placés 
sous ses ordres : 

c Le règlement des prises faites sur l'en
nemi devra être opéré de la manière sui
vante : 

c Les chevaux seront payés aux prix de 
cent francs à affecter aux capteurs. 

« Les bestiaux et objets de toute nature 
appartenant à l'ennemi seront livrés à l'ad
ministration, qui en opérera la vente, et le 
produit donné pour 1/4 aux capteurs et pour 
les 3/4 à l'Etal. 

« Le numéraire enlevé à l'ennemi sera re
parti de la même manière entre l'Etat et les 
capteurs. 

c Les armes et les munitions de guerre se-

." parts. 
t 
a-— 

ront remises à l'Etat et ne donneront droit 

lieu à un procès-verbal établi par l'intendant 
ou le sous-intendant. , a 

< La part revenant aux capteurs sera re
mise aux corps|auqueIsilsappartienneiit,pour 
être divisée entre le* hommes àm corps da 
détachement qui aura fait l'opération, con
formément aux règles fixées par l'article 149 
du titre XI du règlement du 3 mai 1832 sur 
le service des armées en campagne, c'est-à-
dire : 

Ofioiers supérie 
Capitaines. 
Lieutenants et sous lieutenant». 
Sous officiers. . . . . . . 2 
Caporaux, brigadiers et soldats. 1 
f Le commandant de l'finèriitinn eu ayw< 

six en sus de celles que lui donne son grade. 
< Les chevaux, bestiaux et aiUres objets •„ 

appartenant aux habi tants leurs seront ren
dus. Dans le cas ou celte restitution ne 
pourraient se faire, l'intendant ou sous-in
tendant aurait à faire opérer la vente, dont 
le montant serait versé daa* le» atisaed da 
département pour être remis ultérieurement 
aux intéressés. 

c Lille, le 14 novembre 1870. 
• Le général commandant supérieur Je 

la légion du Nord. 
Signé BOURBAKI.» 

Voici un renseignement que l'Interna
tional donne comme authentique: 

« Le prince royal de Prusse est condamné 
par la Faculté. Il se meurt de et mal que 
dans son propre entourage on aoatiae la 
dyssenteriejnoire. Ce renseignement est de 
la plus stricte exactitude.» 

Après les trois cercueils da Reims dont 
on a tant parlé, les journaux font interve
nir la Faculté et la dysseriterie noire. Tont 
cela ne mérite guère qu'on s'y arrête. 

Chronique locale k deprtMMitil 

EMPRUNT NATIONAL DE 7 5 0 MILLIONS 

Terme de novembre 1870. 

Les souscripteurs sont prévenus que 
le terme de novembre 1870, est exigible 
à partir du 21 novembre. 

Les souscripteursqui n'ont pas encore 
versé le 1er terme exigible depuis le 21 oc
tobre 1870, sont invités à opérer leur li-
béaotion. 

Le relard de paiement les rend passi
bles d'intérêts envers le Trésor et môme 
de sa déchéance dans le délai d'un mois, r 
à par! i rdu21 octobre. 

On rappelle d'ailleurs, que les verse
ments par anticipation jouissent d'une 
bonilicaliond'intérêt à 6 p . 0/0 par an. 

"TJtjsversements sont reçus à la Tréso-
,...;. 0.-,.-t—•—>—••-.-, .uu u niiiyu, 2, 

à Lille, et aux recettes particulières d'ar
rondissement. 

Monsieur le directeur du Journal da 
Roubaix. 

Voici communication d'une lettre que 
je reçois d'un Français-Alsacien, bien 
placé à la Cour de Russie et dont la fin, 
surtout pourrait intéresser vos lecteurs : 

« Palais de l'Empereur, Ttarskoé SéU, 
le S/14 novembre 1*70. 

. . . . » Je suis encore toujours ea 
Russie, mais les malheureux événements qui 
se passent en France attirent plus que jamais 
mes regards vers elle : je vois les souffran
ces sans nombre qui pèsent sa* tentes les 
classes de la société et je pense t ceux que 
j'aime, à mon frère, à ma sœur, a vous, cher 
monsieur, pour me demander à chaque ins
tant du jour ce que vous devenez. Jusqu'à 
présent vous n'avez pas eu à redouter la 
présence de l'ennemi à Lille et Roubaix, mais 
ma pauvre Alsace est envahie de toute part, 
elle est pillée, ravagée chaque jour : ja ne 
vous donnerai aucun détail à ce sujet, étant 
en France, vous savez mieux que moi ce qui 
s'y passe 

> Ma sœur est à Guebwiller et mon frère 
à l'armée ; il a été appelé sous les drapeaux 

- s -

l'autre jour, un fakir qui demandait l'au
mône à un arbre. 

— C'était un vœu qu'il avait fait ? 
— Celait une ruse. Mais Nizam n'est 

pas dupe des ruses des Taugs. . . .Mon 
cher comte, je vous annonce une bonne 
nouvelle : nous ne sommes plus qu'à un 
mille de l'habitation do Nerbudda-

oxmiuuirt r sir Edward, les Taugs 
ne craigent pas de se montrer ainsi pen
dant le jour, presque aux portes deNer-
budda ? 

— Pas en troupe, pas encore. C'est 
un*fakir, c'est un laboureur, un jardi
nier : que voulez-vous que l'on dise à 
«•es gens-là ? On a l'air de les ignorer 
Nous ne sauriez cioire tous les ménage
ments que nous sommosobligea d'avoir 
envers les Taugs. Il y a, en Angleterre, 
un club pliilantropique qui nous o b - . 
serve avec un sointédiliant. Lorsque les 
nôtres sont égorgés, le club trouve cela 
fort naturel, et il ne dit rien ; nous som
mes ici pour être égorgés. Mais si nous 
pendons le moindre Taug, c'est autre 
chose: le club ramasse le Taug,imprime 
son oraison funèbre, et voue ces juge-^ à 
l'exécration de la postérité indienne. 
C.'la nous resserre dans une circons
pection, comme vous pensez b i e n . . . . 
Cependant, si ces espionnages isolés 
continuent du côté de celte source,nous 
saisirons les fakirs et les faux labou
reurs. » 

A ce dernier mot, on vit se lever len
tement, sur ie bord de la route, uncorpï 
humain grêle et difforme, qui agitait des 

bras démesurés, àquelques pas de che
vaux. 

Les soldats s'arrêtèrent en regardant 
sir Edward comme pour attendre un or
dre . 

« C'est le fakir en question, dit Ed
ward avec le plus taraud sang-froid, ce
lui demande l'aumône aux arbres.» Et 
il ajouta en indien : * Sahib fakir, veux-
tu nous faire place aux étoiles, où je 
vais t'en donner une chez les esprits des 
mauvaises nuits ? » 

Le fakir agita sa tète comme si elle 
eût tourné sur un pivot, et fitondulerses 
bras longs et maigres comme des ser
pents. 

« A la troisième sommation, je fais feu, 
dit Edward. 

— Emparons-nous de lui, dit Elona. 
— De lui ! au premier mouvement il 

disparait comme un éclair ; il n'y a que 
les balles de plomb qui soient plus agi
les que ces animaux. 

— Mais que fait-il donc là ainsi posé 
sur notre passage, Edward? 

— Il nous maudit ; ce qui d'ailleurs 
nous est bien égal , n'est-ce pas ? Mais 
cette malédiction est un peu longue. . . . 

Sabib fakir, veux-tu donc aller nous 
maudire plus loin? Non Tu veux 
nous étrangler?...Oui Il est de bonne 
foi, ce Taug. » 

Edward prit son pistolet et fit feu. 
Le fakir tomba. Au même instant, sur 
les deux bords du chemin, cent spectres 
noirs se levèrent, comme des vampires 
vomis par des tombeaux. 

« Que chacun fasse son devoir ! » s'é
cria Sir Edward. 

C'est le cri suprène et national des 
grands dangers. 

Le petit détachement fut enveloppé 
sans peine par la meute des bandits in
diens. Les soldats, armés seulement de 
dirksetdc pistolets, repoussèrent vail
lamment le premier choc. Le comte 
Elona fit feu quatre fois, coup sur 
coup ; à la quatrième, son bras, heurté 
violemment par un bras ennemi, égara 
la dernière balle dans la tète de son che
val . L'intrépide cavalier tenta des efforts 
surhumains pour soutenir, dans l'étau 
de ses genoux, l'animal blessé qui s'é
croulait sous lui. Edward après avoir 
épuisé son arsenal équestre, avait deux 
luttes à soutenir, celle des Taugs et celle 
dz son cheval qui se révoltait de terreur 
contre l'éperon. Courbé sur la crinière, 
armé à chaque main d'un pistolet d'ar
çon, comme d'une massue de cuivre, il 
imprimait à ses bras robustes une furie 
de rotation si vive, qu'il était, pour 
ainsi dire, retranché dans le cercle inac
cessible d'un donjon improvisé au dé
sert. Un cri désolant traversa l'air : « A 
moi, Edward ! . . . . » Elona venait d'être 
saisi par les Taugs. Edward déchira les 
flancs de son cheval,mordit sa crinière, 
s'incarna comme un centaure dans le 
cou du quadrupède, afin de s'envoler 
avec lui au secours d'Elona ; mais le 
rebelle animal,avant fait quelques bonds 
en se cabrant, recula tout frissonnant 
devant le cadavre de son fi ère, et se 

donnant les ailes de la terreur folle, il 
franchit les ravins, les haies vives, les 
ruisseaux, et emporta son cavalier dans 
le domaine de l'inconnu. 

Trois sous-officiers anglais avaient été 
étouffés sur place ; les autres lurent ga-
rottés, comme des victimes de sacrifice, 
et emportés sur les épaules de leurs 
bourreaux avec une agilité merveilleuse. 
A la tête de ce convoi tunèbre, quatre 
bandits chauves traînaient le comte 
Elona. 

Tout cela fut accompli en quelques 
instants. 

La rapidité de cette course, qui était 
un vol d'hippogriffe, ne permit pas à 
Edward d'estimer l'espace dévoré.Quand 
le cheval, épuisé par son accès de folie, 
tomba comme anéanti, les narines con
tre terre, le cavalier se trouva aux pri
ses avec un nouveau danger. Toute 
trace de sentier humain ou sauvage 
avait disparu. Le désert écartelé de ver
dure et d'aridité laissait voir, à ses ho
rizons étroits, dés rochers ou des arbres 
sombres, qui ressemblaient aux murail
les d'un cirque en ruines. Edward s'o
rienta aisément avec la boussole des 
étoiles ; mais en lui indiquant la direc
tion demandée, les étoiles se taisaient 
sur la distance : Lahore et Ceylan ont à 
leur zénith, à la même heure, les mê
mes constellations. Chaque hémisphère 
de notre planète est couvert par un 
seul point lumineux de son firmament. 

Edward abandonna le cheval aux bê
tes fauves, bien sûr que ce large festin, 

généreusement servi au désert, devai. 
attirer de sanguinaires convives qui, du 
moins, à cause de cette heureuse diver
sion, ne le gêneraient pas dans sa mar
che ; et après avoir lancé au ciel un der
nier regard d'astronome et de chrétien, 
il se précipita au pas de course sur la 
foute du nord. 

On saura bientôt quelle idée le pous
sait de ce côté. 

Les hommes qui ont l'habitude de 
l'observation, et, qui ont étudié les se
crets, les bizarreries et les caprices 4a 
la nature, ont remarqué partout que la 
campagne, en se déroulant à l'infini, 
d'horizon en horizon, se revêt, à de 
longs intervalles, d'une couche unifor
me de terrains et d'arbres, et que cha
que couche, en s'approchant de sa li
mite, commence à perdre sa physiono
mie pour se fondre avec l'autre qui lui 
succède. 

Ce travail d'imitation graduée se révè
le surtout au centre des grands conti
nents vierges, où la nature n'a pas encore 
cédé à l'homme ses antiques droits, où la 
dévastation n'a pas encore pris le nom 
d'embellissement. 

Edward observa que les accidents de 
terrain subitement découverts, à l'issue 
d'un vallon, avaient quelques lignes de 
ressemblance avec la campagne de 
Roudjah, de même qu'on remarque des 
lignes de filiation sur la figure des des
cendants d'une famille patriarcale. Les 
hommes puissamment organisés savent 
cunserrar, même dans las circonstances 


